
 

   L’évolution de la poésie française jusqu’à au-
jourd’hui, telle qu’elle se publie ou s’autopublie, 
tend à donner davantage d’importance à la mise 
en espace qu’à l’oralité. En effet, si la poésie clas-
sique est fondée sur le lien entre marques orales et 
écrites, la poésie moderne telle qu’on la voit dans 
les livres est moins sensible à l’oreille. Ce sont les 
« blancs » de la page qui délimitent le poème et 
lui permettent de « respirer » à sa manière. 
 

   Nous ne remettons pas en question la diversité 
de la création des auteurs contemporains, notam-
ment ceux qui conservent une forme a priori 
« traditionnelle », mais on assiste de plus en plus 
à une séparation entre poésie « orale » et poésie 
« écrite », comme s’il y avait aujourd’hui des 
textes « pour l’oral » et des textes « pour 
l’écrit » : par exemple, certains artistes de l’orali-
té, les slameurs, ne souhaitent pas forcément pu-
blier leurs textes, et les poètes qui alternent oral et 
écrit ne mettent pas forcément en scène les textes 
qu’ils publient. Les deux semblent bien distincts 
aujourd’hui. 
   Et c’est précisément sur la poésie « écrite » que 
nos observations porteront. 
 

   I. En forme de poésie classique ? 
 
   Durant des générations de poètes, la poésie s’est 
définie par sa forme, par des éléments formels tels  
 
 
 

que la strophe ou le vers. Dès le départ, le vers 
était un élément de définition visible physique-
ment sur la page et qui se dessinait sur l’espace 
blanc de la page. 
 
   Mais de siècle en siècle, le poème s’est émanci-
pé de ses formes académiques pour exister autre-
ment, dans sa construction comme dans sa lecture. 
Cette évolution le rend plus difficile à définir au-
jourd’hui, parce qu’à notre époque, où l’image est 
devenue omniprésente dans nos vies quotidiennes, 
la frontière entre image et texte est remise en 
question jusque dans la poésie. 
   Dans un livre, les poèmes sont de plus en plus 

faits pour être vus. On assiste ainsi à une forme 

« d’émancipation » de la poésie par la poésie, la 

poésie s’affranchissant progressivement du texte 

en laissant une place plus grande à l’image et ses 
suggestions. 
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   Les technologies informatiques et Internet par-
viennent maintenant à concrétiser des objectifs 
déjà revendiqués par des poètes ayant écrit bien 
avant la naissance de l’informatique. 
 
   Ce nouveau rôle de l’image dans le discours 
poétique est très perceptible aujourd’hui. Pour-
tant, l’affirmation de ce rôle est légèrement anté-
rieure à l’année 2000. Sa « naissance » symbo-
lique est plutôt à relier avec l’accès à la micro-
informatique (dans les années 80). Les esprits cu-
rieux, et parmi eux de nombreux poètes, ont vite 
compris, aveuglément, les potentialités insoup-
çonnées de ce nouvel outil, qui offre en plus la 
possibilité d’un investissement réel du lecteur de-
venu quasiment partenaire de l’écriture. 
 
   II. Des précurseurs à nos jours : y a-t-il con-
tinuité ou rupture ? 
 
   Au début du XXème siècle, le poème sort de ses 
formes académiques, interroge les normes qui 
sont censées le définir. Le vers est vite remis en 
question pour se libérer sur la page, éclater, voire 
disparaître en tant que vers, puisque ce terme de-
vient impropre à désigner le groupe de mots qui 
se détache sur le blanc de la page. Depuis le Coup 
de dés de Mallarmé1, le poème occupe l’espace de 
la page, d’une manière qui paraît arbitraire. 
 
 
 

Page de Un coup de dés jamais n’abolira le hasard  
de Stéphane Mallarmé, 1897. 

   On observe une orchestration spatiale originale 
et novatrice, on voit que les ressources de la typo-
graphie (variation de la forme et de la taille des 
caractères) sont utilisées, avant même l’apparition 
de l’informatique. La répartition calculée des 
blancs fait éclater le vers traditionnel en une 
« constellation » visuelle et sémantique, qui remet 
en question les habitudes mêmes de lecture, c’est-
à-dire lire de haut en bas et de gauche à droite, 
certes, mais aussi de page à page. 
 
   Du vers à la page, la mise en page fait appa-
raître des rapports nouveaux entre les mots, du 
blanc au groupe de mots qui s’y détachent : la 
page les désarticule, les dissémine, et c’est cette 
mise en page du poème qui en propose une nou-
velle structuration. L’ordre linéaire ne produit 
guère de sens, la mise en page permet de suggérer 
un sens supplémentaire sinon fondamental du 
poème lui-même. 
 

 La cravate et la montre, Apollinaire. 

   Le calligramme, lui aussi, remet en question les 
habitudes de lecture imposées par les conventions 
typographiques, et les nouvelles technologies 
prennent sa suite pour permettre d’autres possibi-
lités d’écriture et de lecture. Apollinaire a pour-
suivi une tradition ancienne associant image et 
poésie 

2 : Le génie d’Apollinaire est d’avoir compris 
la richesse poétique de l’utilisation de l’image. 
 
   Dans La cravate et la montre3, le lecteur doit ex-
plorer toutes les possibilités de mise en relation des 
divers éléments présents sur la page, disposés si-
multanément, sans cependant pouvoir lire tous ces 
éléments simultanément. Certes, la différence entre 
texte et image demeure, mais la frontière entre les 
deux n’en apparaît pas moins fragile. 
 

 
 

20 



 

 
 

21 

   Dans le cas du calligramme, puis de l’apparition 
progressive du texte sur l’ordinateur, ou dans 
d’autres modes de présentation du poème que  
décrit Isabelle Krzywkowski4 dans « lire la             
e-poésie », la disposition des mots construit une 
image, un langage non verbal à partir d’un lan-
gage verbal qui « dessine » avec les mots, ce que 
confirme Michel Butor : « La façon dont on dis-
pose les mots sur une page doit être considérée 
comme une autre grammaire »5. 
 

Persiennes 
 

Persienne Persienne Persienne 
  

Persienne persienne Persienne 
persienne persienne persienne persienne 
persienne persienne persienne persienne 

persienne persienne 
Persienne Persienne Persienne 

Persienne ? 
 
 

Persiennes, Louis Aragon (1920). 

   Aragon montre avec ses Persiennes6, qu’un 
poème apparaîtrait comme illisible (donc incom-
plet, presque « mutilé ») s’il était privé de sa 
forme visuelle : lu, déclamé, on n’entend que la 
répétition d’un même mot. 
   Si on le regarde, le jeu des blancs et des majus-
cules produit un dessin et la répétition devient 
problématique : comme nous l’avons vu, c’est la 
simultanéité des mots qui crée le poème, donc sa 
forme visuelle, car lu, il n’aurait pas de sens. Ce 
poème n’est pas dicible à moins de le dire à plu-
sieurs (en « canon » ?), mais là encore, est-ce 
qu’on ne s’écarterait pas du sens du poème ? 
   Le point d’interrogation qui achève le poème ne 
serait-il pas une question posée par le poète sur 
l’appartenance ou non de ce poème au genre poé-
tique, à ses limites et à ses potentialités ? 
 
   Du vers à la page, le poème s’approprie l’espace 
et s’essaie à d’autres supports, dont ceux de l’écrit 
« modernes ». Le texte sortant du livre, on pour-
rait penser que la poésie contemporaine s’inscrit 
en rupture nette avec ses formes précédentes, 
mais c’est bien une continuité dans la recherche 
d’une poésie visuelle que l’on constate, une conti-
nuité qui lui permet d’étendre ses ambitions grâce 
aux nouvelles technologies. 
 
 

   Aujourd’hui, à l’aide de l’ordinateur, la poésie 
s’émancipe de la page et utilise l’espace 
d’un rouleau continu, ce que lui permettent la  
numérisation, l’ordinateur, plus largement les 
nouvelles possibilités de la machine notamment 
par le biais d’Internet. 

   En passant du livre à l’écran d’ordinateur, on 
assiste à un retour au volumen, support de l’écrit 
sous forme de rouleau de papyrus, avant le livre 
tel qu’on le connaît aujourd’hui, héritier du codex 
qui existe depuis le IXème-Xème siècle. Ce rouleau, 
qui semble infini derrière l’écran que l’on fait  
défiler maintenant avec la molette d’une souris, 
permet à la poésie d’explorer de nouvelles possi-
bilités, puisqu’on peut toujours s’échapper d’une 
lecture linéaire, par exemple en cliquant sur des 
liens qui recréent la page, ou avec la possibilité 
d’ouvrir plusieurs pages en même temps, au-delà 
d’un mode de lecture ritualisé ligne après ligne et 
page après page. 
 
   Aujourd’hui nous sommes entrés, bon gré mal 
gré, dans une ère de communication par l’image. 
La poésie, qui n’a certes pas un devoir de 
« communication » proprement dite, se prend au 
jeu de l’évolution de ses formes, donc de la cons-
truction d’images. 
   C’est pourquoi les « images » ne sont plus seu-
lement construites avec des mots mais aussi avec 
les potentialités de la machine, ce qui renforce les 
liens artistiques entre graphisme et écriture. 
 
   La machine permet donc un autre type de pré-
sentation du texte. Elle lie aisément le texte et  
l’image, facilite la mise en page (la mise en écran 
devrait-on dire), introduit la couleur et surtout la 
mobilité. Avec la contrainte du « rouleau », la lec-
ture perd de sa chronologie préconstruite, de sa 
linéarité, au profit de la spatialisation : en effet, la 
construction du texte n’est plus uniquement     
linéaire et verticale mais fragmentée, et peut    
devenir aléatoire, c’est-à-dire choisie (par 
exemple par l’internaute), sans perdre de son sens. 
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   Enfin, la machine autorise l’intervention du lec-
teur dans la construction du poème, en tant que 
lecteur et en tant que scripteur (auteur) à son tour. 
La poésie visuelle de la fin du XXème siècle a lar-
gement exploré les possibilités permises par les 
nouvelles technologies et contient en germe cer-
taines caractéristiques des créations actuelles. 
 
   III. La poésie visuelle : texte ou image ? 
 
   Un ouvrage de Jacques Donguy7 dresse un bilan 
complet des recherches poétiques effectuées. Par 
« poésie expérimentale », Jacques Donguy entend 
toutes les recherches sur le langage, par opposi-
tion à une poésie qui reprend et continue les 
formes héritées du passé. 
   Il apparaît que les œuvres explorant la dimen-
sion visuelle de l’art poétique sont très nom-
breuses. 
 
   Les poésies expérimentales ont largement béné-
ficié, d’abord, de la technologie de l’offset en im-
primerie. Son succès est dû à sa souplesse et sa 
capacité de s’adapter à une large variété de pro-
duits et de couvrir une gamme de tirages de qua-
lité relativement large. 
   À partir des années 70, avec l’émergence des 
technologies informatiques, le rêve d’un art total, 
fusion du son et du graphique, tend à se concréti-
ser. Toutefois, en même temps qu’elle s’appro-
priait les technologies nouvelles, la poésie s’inter-
rogeait sur les limites de ces nouveaux outils de 
création.  
 
   Cependant, avant de présenter ces limites, il est 
indéniable que l’amateur novice pourra se deman-
der, en lisant (en regardant ?) certaines œuvres 
contemporaines, si elles relèvent vraiment du 
genre poétique. Il est souvent difficile de trancher.  
Notons toutefois qu’il demeure toujours au moins 
une trace de langage naturel ou de technique issue 
de la poésie conventionnelle, les artistes ne s’af-
franchissent pas tout à fait du langage tradition-
nel.  
 
   Ainsi, dans le fabricant de i de Julien Blaine8, la 
seule allusion perceptible au langage verbal est 
dans la lettre i constitué par la tour de l’édifice 
religieux et le disque noir similaire à une éclipse. 
Cependant le titre de l’œuvre incite à une lecture 
dynamique de la production de lettres. La lettre i 
n’est pas un simple modèle mais est produite par 
un mécanisme affirmé par l’œuvre, que le lecteur 
a tout loisir d’imaginer.  
 
 
 
 

 Le fabricant de i de Julien Blaine (1968). 

   D’autres œuvres jouent sur les polices de carac-
tères et les couleurs. 
   Cette œuvre d’Emmett Williams de 1970, repro-
duit verticalement un mot unique, « soldier » : les 
lettres SOL et R apparaissent en majuscules 
bleues, et les lettres DIE en majuscules rouges et 
pleines. C’est ici le choix de la police de carac-
tères et des couleurs qui construit tout le sens de 
l’œuvre, cette possibilité technologique lui permet 
de montrer sans démontrer : « die is in soldier ».9 

Soldier, Emmett Williams (1970). 
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Individualista, Ladislav Novak. 

   Avec le chiffre 1 répété, formant comme un mur 
compact, un tout, et en même temps un groupe 
qui semble uni, d’unités identiques. Le poème est 
signifiant uniquement en tant qu’image, et le titre 
n’est que la confirmation de ce que le lecteur peut 
comprendre de lui-même d’un seul coup d’œil, 
« Individualista » à savoir que ce sont des êtres 
humains et une critique sociale que le lecteur est 
censé voir apparaître derrière ces chiffres noirs et 
froids à l’allure de calculatrice, sans qu’il soit 
pour autant besoin de les compter… 

Spazio, Arrigo Lora-Totino (1967). 

   Image ou texte ? Il est bien difficile de trancher, 
car si cette œuvre emprunte beaucoup au calli-
gramme, c’est bien le texte et le sens de ce texte 
(le mot « spazio », « espace », répété) qui cons-
truit le sens à l’aide de cette mise en espace origi-
nale, justement, une mise en abyme qui figure le 
sens de ce mot, qui, en quelque sorte le 
« produit », en matérialise une idée, une associa-
tion d’idées liée à l’espace puisée dans le champ 
sémantique de la science-fiction. 
   Mais y a-t-il là ouverture du champ des pos-
sibles, infinitude de cette mise en abyme, ou fini-
tude, dans le sens où le mot unique se retrouve 
« coincé » par lui-même au centre de la page ? 
 

Pictogram sonnet  

9
 d’Eduardo Kac (1982). 

   Un artiste qui a réalisé la curiosité d’écrire un 
sonnet avec des pictogrammes, nouveau langage 
non phonétique et international, langage qui uti-
lise des signes eux-mêmes produits par l’informa-
tique. 
   Ce poème est lisible même pour quelqu’un qui 
ne sait pas lire, et celui qui sait lire ne comprendra 
pas plus le sens élaboré par le poème : il y a ici 
égalité de traitement pour tous. 
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   Ce sont des symboles de communication, mais 
les pictogrammes ne fonctionnent pas comme des 
mots dans une phrase, ils veulent dire quelque 
chose, ils signifient quelque chose, mais pas     
ensemble comme des mots, uniquement séparé-
ment. 
   On ne peut pas lire ce sonnet, encore moins 
l’apprendre par cœur, et pourtant, si la poésie se 
définit par des vers et des rimes, il y a bien des 
vers et des rimes. 
   Ici, le poète joue avec la forme poétique, c’est 
un pied de nez, une provocation pour qui pense 
que la poésie est sacrée, intouchable, et que cette 
forme très contrainte qu’est le sonnet, la poésie 
classique, en France, est une forme poétique digne 
d’un grand respect et qu’on ne peut jouer avec. 
   Ici, le poète est américain et écrit son poème à 
la fin du XXème siècle, donc « parodie » la forme 
fixe du sonnet français du XVIème siècle, et joue 
avec la poésie, avec ce que l’on imagine être la 
poésie. Il met en doute nos certitudes. 
 
   Une autre œuvre, plus énigmatique, Sem saida 
de Augusto de Campos10 réalisée en 2000, fait 
encore un pas vers l’image grâce à l’évolution 
technologique, tant le jeu sur la police de carac-
tères, la disposition ondulatoire des lettres et les 
couleurs, contribuent à la construction d’une 
image grâce à la forme produite par le texte sur la 
page. D’une part, l’auteur a choisi une police de 
caractères qui rapproche les lettres de formes géo-
métriques, ce qui fait que le texte n’est pas immé-
diatement envisagé comme un texte. 
   D’autre part, à chaque vers (si l’on peut encore 
utiliser ce terme) est attribuée une couleur diffé-
rente, et l’auteur a entremêlé les vers, ce qui laisse 
une totale liberté de lecture : on ne peut savoir a 
priori dans quel ordre lire ces vers, tant sont 
bousculés le sens de lecture (vertical et horizon-
tal) et la lisibilité elle-même. 
 
   D’autant plus que, ce « poème » étant aujour-
d’hui lisible sur Internet, une application « flash » 
permet une lecture dynamique du poème et af-
fiche progressivement le texte, qui s’efface en-
suite de lui-même. Puis chaque texte de chaque 
couleur est différencié, et apparaît ou disparaît 
lettre après lettre, en suivant les mouvements et 
les clics de souris du lecteur : ceci peut paraître 
amusant voire anecdotique mais si le texte en de-
vient finalement plus « lisible », c’est grâce au 
mouvement, à la lecture, au choix du lecteur. 
 
 
 

Sem saida, Augusto de Campos (2000). ► 
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   Les nouvelles technologies ont permis aux au-
teurs de poésie expérimentale d’autres types de 
production de texte. Cet élan de nouveautés est 
perceptible dans les vingt dernières années du 
XXème siècle, ce qui correspond exactement à la 
facilité exponentielle d’accès des usagers à la mi-
cro-informatique.  
   Mais les nouvelles technologies peuvent-elles à 
ce point recréer un langage aux dépens de la poé-
sie elle-même ?  
   C’est une question que semble poser Henri Cho-
pin, avec ce poème. 

Les Ouvertures Merveilleuses,  
extrait de J’ose -défier-, Henri Chopin (1994). 

   Le « poème » d’Henri Chopin Les Ouvertures 
merveilleuses est ici intéressant à plusieurs titres. 
L’ensemble de la page constitue le poème. 
   Dans un premier temps, avant de pouvoir 
lire les mots écrits, on ne voit que des signes 
étranges, imprimés sur l’ensemble de la page, qui 
semblent contaminer ce qui est écrit. En y regar-
dant de plus près, nous remarquons même que 
nous n’avons pas accès au début et à la fin du 
texte, à cause du « remplissage » de la page par 
les anomalies de la machine, par un langage in-
compréhensible, qui ne communique pas, qui 
n’est ni imagé, ni verbal. 
   S’agit-il d’un langage ? Phénomène inquiétant, 
l’homme ne peut le comprendre, ici il ne contrôle 
plus cette machine qui envahit et neutralise son  
 

langage. Le langage inaccessible de la machine 
contamine et prend le pas sur celui de l’homme. 
 
   Avant même de pouvoir se concentrer sur le 
texte, le lecteur doit s’efforcer de dépasser cette 
difficulté visuelle causée et permise par la ma-
chine. 
   Avec cet exemple daté de 1994, l’auteur montre 
et met en garde les lecteurs et surtout les poètes. Il 
souligne une certaine ambiguïté de la poésie expé-
rimentale : d’un côté, on s’émancipe des formes 
anciennes, on s’approche du « coup de dés » par 
l’appropriation de la page (mais ce n’est plus le 
« blanc » qui permet de construire le poème), et 
du calligramme par la construction visuelle du 
poème par un langage codé : le poème n’existerait 
pas sans cette construction visuelle, c’est-à-dire 
s’il était composé uniquement par le texte. Mais 
on constate que le poète fait un pas de plus dans 
l’expérimentation permise par les nouvelles tech-
nologies puisqu’il prend ses distances, non seule-
ment avec la poésie traditionnelle, mais aussi avec 
les premières formes de poésie visuelle du début 
du XXème siècle. 
 
   L’expérimentation par les nouvelles technolo-
gies ouvre des possibilités et met en avant de nou-
velles contraintes, que le poète n’est cependant 
pas tenu de respecter. À quel prix toutefois ? Et 
c’est là qu’intervient ce phénomène de mise en 
garde : en effet, le poète prévient (et montre) que 
les nouvelles technologies et le poème peuvent 
faire mauvais ménage, si ces nouvelles technolo-
gies deviennent un but, aux dépens du poème : 
ici, on le voit bien, ce qui représente la machine 
envahit la sphère poétique au point de la mettre en 
danger, voire de la détruire.  
   Est-ce une vision apocalyptique de ce mariage 
entre poésie et nouvelles technologies ?…                          ■                                        
 
 

 

—————–————— 
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Des exemples de ce que permet aujourd’hui l’ordinateur…  


